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DES REVUES 
PRESQUE INDISPENSABLES 

RHLQCF 
Le numéro 13 de la Revue d'histoire lit­

téraire du Québec et du Canada français s'in­
titule Histoire de Menaud. En tout, onze 
articles faits par des lecteurs attentifs et 
qui ont tous découvert quelque chose de 
nouveau dans Menaud Maître-draveur. 

Je ne peux évidemment vous parler 
de tous ces articles. Je m'arrêterai à trois 
ou quatre qui montrent bien que le Me­
naud de Savard n'a pas encore terminé 
sa carrière. 

C'est l'article de Pierre-H. Lemieux, 
«L'Architecture de Menaud, Maître-
Draveur» que j'ai d'abord lu parce que, 
comme d'autres, j'avais accepté la divi­
sion en trois étapes proposée par André 
Renaud dans Le Roman canadien-français 
du vingtième siècle de Réjean Robidoux et 
André Renaud. M. Lemieux souUgne dès 
le commencement de son article que cette 
division a été reprise par la suite par 
plusieurs critiques littéraires. Or, selon 
M. Lemieux, ce livre se divise en deux 
grandes parties qui fait bien ressortir la 
réconciliation des deux races de Cana­
diens français, la nomade et la séden­
taire. La première partie qui va du cha­
pitre I et dont les hauts passent par les 
chapitres II-IV, se termine par le cha­

pitre V. La deuxième partie commence 
au chapitre VI. Les hauts sont au cha­
pitre IX. Et le tout se termine par le cha­
pitre X, chapitre que, selon l'auteur, les 
critiques ont trop négligé. 

Quelques pages plus loin, M. Le­
mieux nous donne son interprétation du 
rêve de Menaud. Nous sommes très loin 
d'un appel pour la libération du Qué­
bec. «Le problème de Menaud est très 
circonscrit et limité à son village et à sa 
montagne». Il continue quelque lignes 
plus loin: 

Vue dans cette perspective étroite, qui est 
celle des personnages, l'intrigue du roman 
n'a rien de tellement «patriotique» — (lit­
téralement, elle n'a rien à voir avec la pa­
trie, le Québec) — elle est plutôt «prati­
que», c'est-à-dire sociale, socio-économique 
ou social-démocrate: rendre aux gens d'un 
village les richesses naturelles et leur droit 
d'en user, droit de drave, droit de chasse. 

Voilà qui est clair. Reste à savoir si 
ceux qui connaissent Menaud et qui le 
tiennent pour un grand patriote accep­
teront de perdre ce personnage pour re­
trouver en lui un simple être humain. 

Jacqueline Gourdeau quant à elle, 
dans un article intitulé «Quand l'amour 
de soi prend des airs de conquête» psy­
chanalyse Menaud. C'est un article un 
peu surprenant mais qui me semble très 
juste. Menaud, c'est la grande figure du 
père, c'est le père tout-puissant, qui fait 
tout plier devant lui mais s'arrange pour 
montrer que ce qu'il fait tient de la sa­
gesse et de la fidélité. C'est un père qui 
a des sentiments de mère pour la jeu­
nesse du pays. Mais le plus intéressant 
est encore à venir puisque, selon Ma­
dame Gourdeau, les véritables scènes 
d'amour, dans ce livre, se déroulent en­
tre jeunes gens. Elle doit avoir raison, 
puisque l'article qui suit celui de Ma­
dame Gourdeau, de Ruggero Campa­
gnol i qui se défend de faire de la psy-
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chanalyse mais fouille quand même 
«l'inconscient» du livre, nous montre 
que les femmes semblent avoir peu de 
valeur pour Menaud. Marie, sa fille, se 
fait manipuler par son père. Quant aux 
autres femmes qu'on entend parler, à 
certains moments, elles ne font que du 
caquetage. L'article de M. Campagnoli, 
«Menaud, le père qui ne sait pas mourir 
ou le syndrome québécois», continue 
d'une certaine façon l'étude de Madame 
Gourdeau. 

Je termine ce compte rendu par une 
citation tirée de l'article d'André Brochu 
qui nous parle de sa lecture post­
référendaire de Menaud et intitule son 
article «Menaud today». L'article d'André 
Brochu n'a rien à voir avec celui de 
Pierre-H. Lemieux. Il me semble toute­
fois qu'il soutient le premier: 

Dans la problématique du roman, on 
constate aussi une autre absence de taille: 
l'État. «Des étrangers sont venus» certes, et 
ils achètent les montagnes; mais à qui? Tout 
se passe comme si les chasseurs de Saint-
Aimé-des-Lacs en étaient les propriétaires 
naturels, ils se les sont partagées comme les 
chats se partagent un territoire. Or tout n 'est 
pas si simple, et les terres appartiennent sans 
doute à l'État (provincial) ou à la munici­
palité. Pourtant, à aucun moment, Me­
naud n'a l'idée d'intervenir auprès du 
maire, du député, de quelque instance gou­
vernementale que ce soit pour faire valoir 
ses droits. La seule allusion qui est faite à 
la politique la réduit à la «politicaillerie»: 
les députés se graissent la patte au détri­
ment du pauvre monde (p. 126). 

Les Écrits du 
Canada français 

Depuis un certain nombre d'années, 
on entend parler de francophonie. Cha­
cun se fait une certaine idée de ce vo­
cable dont le sens semble aller de soi. Il 
faut lire les Actes du colloque «Québec-
Francophonie organisé par l'Académie 
canadienne-française en collaboration 
avec d'autres organismes à Mont-
Rolland les 24, 25 et 26 octobre 1986 et 
reproduits dans le numéro 60 des Écrits 
du Canada français pour se rendre compte 
jusqu'à quel point nos idées sur le sujet 
sont très vagues. 

«Préliminaires à la francophonie» de 
Paul Beaulieu fait l'historique du mou­
vement pour montrer que ce n'est pas la 
France qui a d'abord eu l'idée de ce rap­
prochement des peuples francophones 
mais bien le poète Senghor qui a lancé 
l'idée de la francophonie en 1955 pour 
préciser sa pensée plus tard en 1962. «En 
1965, dit-il, un compagnon nord-africain 
de Senghor, un politicien avisé, celui-là, 
Bourguiba, le président de la Tunisie, 
reprend l'idée du poète, mais la refor­
mule en un «Commonwealth franco­
phone» et y ajoute un élément clé qui 
aura des rappels fréquents au cours des 
discussions et négociations entre les 
États invitée à faire partie du nouvel or­
ganisme à vocation internationale». 

C'est un autre chef d'État africain, Ha-
mani Diori, président du Niger, qui sera 
l'architecte de l'institutionnalisation de 
la francophonie. Peu à peu, au fil des an­
nées, des organismes naissent ici et en 
Afrique. À Montréal, en 1961, 
l'« Association des Universités partielle­
ment ou entièrement de langue fran­
çaise»; en Afrique, en 1970, «L'Agence 
de coopération culturelle et technique». 

Peu à peu, le Québec deviendra un par­
tenaire important de ce Common-
whealth francophone et c'est ici que 
l'auteur montre l'importance qu'ont eu 
et les articles et le travail de Jean-Marc 
Léger qui, depuis plus de vingt ans, sil­
lonne le monde francophone. 

Je passe par-dessus plusieurs articles 
intéressants comme «Entre politique et 
culture» de Paul-aAndré Comeau, «Por­
traits institutionnels» de Lise Gauvin 
pour arriver à un article de Michel Têtu, 
«Les Universitaires et la francophonie». 
Si M. Têtu rappelle avant d'entrer dans 
son sujet, la fondation de toutes sortes 
d'organismes français internationaux, 
c'est pour mieux s'attarder à l'AUPELF, 
en plus simple, L'Association des Uni­
versités partiellement ou entièrement de 
langue française qui a eu 25 ans l'an 
passé et au sein de laquelle l'auteur 
oeuvre depuis de nombreuses années. M. 
Têtu nous entretient des réalisations de 
plusieurs organismes dans le domaine 
culturel. Parution de livres, d'antholo­
gies. Enseignement des littératures 
françaises dans le monde. Difficile ou­
verture des dictionnaires français aux 
réalités africaines, belges, suisses, ou 
québécoises pour en arriver aux pro­
blèmes de coopération/développement. 
C'est d'Haïti qu'il sera question. Les 
comparaisons font toujours mieux com­
prendre quand on veut être clair. C'est 
ainsi que l'auteur nous apprend que le 
budget de l'Université Laval l'an dernier 
était de 248 millions de dollars alors que 
le budget de la République d'Haïti pour 
la même année était de 258 millions. Que 
dans ce budget, on réservait à l'Univer­
sité d'État d'Haïti un montant de 
2,304,000.$. Si nous comparons, budget 
de la République de Haïti et budget du 
Québec, budget de l'Université d'État 
d'Haïti et budget de l'Université Laval, 
nous trouvons chaque fois que la diffé­
rence va de 1 à 100. Et M. Têtu de poser 
des questions. 

Comment voyez-vous alors la francopho­
nie entre Québec et Haïti? Que peut-on 
faire? Que doit-on faire? La quête pour en­
voyer de l'argent? Sans doute, l'argent fait-
il énormément défaut, mais ce ne serait pas 
suffisant. L'Université Laval n'a pas assez 
d'argent pour être une université de pointe; 
l'Université d'Haïti n 'a pas d'argent, point 
— et en revanche beaucoup de problèmes 
du genre de ceux queje viens d'évoquer. 

Pas facile d'organiser la francophonie. 
Et les représentants des différents pays 
qui s'assemblent ce mois-ci à Québec 
n'auront pas la tâche facile. 
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tittérature 

Littérature 

Littérature est une revue trimestrielle 
publiée par la Librairie Larousse en col­
laboration avec le Département de litté­
rature française de l'Université de Paris 
VII. Le numéro 66 (mai 1987) s'intitule 
Recherches québécoises et, sauf une excep­
tion, est entièrement rédigé par des cri­
tiques québécois. C'est Claude Filteau 
qui ouvre la marche avec «L'Âge de la 
métaphysique: les poètes québécois et le 
verset claudélien». Je savais que Clau­
del avait eu beaucoup d'influence chez 
les intellectuels québécois dans les an­
nées cinquante et soixante et même plus 
tard. Je ne m'étais pas arrêté à penser 
que cela avait marqué plusieurs de nos 
grands poètes. Les poètes d'ici qui, se­
lon l'auteur, ont surtout cultivé l'ana-
phore sont Rina Lasnier, Paul Chamber­
land, Jacques Brault et Pierre Perrault. 
Je résume à outrance. M. Filteau, lui, fait 
une étude très fine du cheminement de 
ces poètes. 

Son article est suivi d'un autre par 
Bernard Andrès qui parle aussi de la 
poésie québécoise. Après, c'est un de nos 
collaborateurs, Patrick Imbert qui nous 
offre un article qui a pour titre «Ques­
tion sociale, question nationale et mar­
xisme dans la littérature québécoise 
(1930-1980)». Même si vous êtes très 
calé, que feriez-vous si vous aviez à trai­
ter d'un sujet pareil. Moi, je serais bien 
en peine. M. Imbert se tire fort bien 
d'affaires. Je cours plus loin et je m'ar­
rête à un article de Yannick Resch de 
l'Université d'Aix-Marseille III: «Mi­
chel Tremblay et le bonheur de parler». 
Un article qui veut montrer que C'V à ton 
tour Laura Cadieux «marque une nouvelle 
étape dans l'oeuvre de Michel Trem­
blay». Comme on le sait, il s'agit ici d'un 
monologue. Discussion de l'inscription 

de la langue orale dans la littérature. Je 
crois que vous serez d'accord avec 
M. Resch quand il dit: «Parler dans ce 
roman ne peut désigner qu'un compor­
tement verbal qui ne vise ni à instruire 
ni à révéler une vérité quelconque mais 
qui cherche à établir un contact, à 
converser pour sortir de son isolement, 
pour partager dans le rire, une certaine 
façon d'approcher la réalité quoti­
dienne». 

J'arrive à un article très révélateur de 
Gilles Thérien: «Cinéma québécois La 
difficile conquête de l'altérité». Les pré­
misses de son étude pour les sept films 
québécois qu'il retient, tous postérieurs 
à 1980, viennent d'un livre de Jacques 
Lavigne, paru chez Leméac en 1971: 
L'Objectivité, ses conditions instinctuelles et 
affectives. «Pour Lavigne, philosophe, 
éducateur et analyste québécois qui relit 
Freud, il existe deux sortes d'homo­
sexualité, l'homosexualité proprement 
dite, celle que tous connaissent, et l'ho­
mosexualité symbolique qui «définit 
l'attitude globale affective et instinc-
tuelle par laquelle, à partir d'un lien avec 
une personne, quelqu'un se situe par 
rapport à lui-même, aux autres et à 
l'univers.» C'est donc à partir de cette 
distinction que M. Thérien analyse des 
films aussi différents que La Bête lumi­
neuse de Pierre Perrault, Au clair de la lune 
d'André Forcier, Sonatine de Micheline 
Lanctôt, Mario de Jean Beaudin, Visage 
pâle de Claude Gagnon, Anne Trister de 
Léa Pool et Pouvoir intime de Yves Si-
moneau dans lesquels l'homosexualité 
tient une place importante. Une ré­
flexion bien conduite qui nous oblige à 
faire, à notre tour, d'autres réflexions. 

La peti te revue 
de philosophie 

Avant de laisser la plume à Gaétan 
Lévesque qui vous parlera du dernier 
numéro de Voix et Images, revue qui de­
vrait être comme notre magazine dans 
toutes les bibliothèques du Québec et 
dont nous ne vous avons à peu près ja­
mais parlé, je voudrais, en terminant, 
dire un mot d'une autre revue qui s'ap­
pelle tout simplement La petite revue de 
philosophie, publication du Collège 
Édouard-Montpetit. Le numéro d'au­
tomne 86 porte en sous-titre: Au Québec! 
Au XIX* siècle! Je sais que plusieurs cher­
cheurs se sont penchés sur notre dix-
neuvième siècle depuis quinze ou vingt 

ans. Quand on connaît tout ce qui s'est 
publié sur le sujet, on a peut-être envie 
de dire que plus rien de nouveau ne peut 
sortir de là. Eh! bien, c'est faux. Les au­
teurs de ce numéro n'ont pas essayé de 
refaire ce qui a été fait. Ils se sont arrêtés 
à des sujets ou des personnages que nous 
avions encore très peu interrogés. En ce 
sens, l'article de Harel Malouin sur «Le 
libéralisme: 1848-1851 » est à retenir. Je 
m'arrête aussi à l'article de Maurice 
Langlois sur T.A. Chandonnet, un prê­
tre qui a fondé et dirigé pendant quatre 
ans une revue qui s'appelait La Revue de 
Montréal et qui abordait tous les champs 
culturels de l'époque. 

Je suis particulièrement reconnais­
sant à Claude Elisabeth Perreault qui 
nous fait ici un beau portrait de Marc 
Sauvalle, un libéral de grande race, qui 
a dirigé un petit journal Canada Revue de 
1889 à 1893. Mais comment dénoncer 
les méfaits d'une société à caractère 
théocratique quand les ultramontains 
tiennent le pays en main? Il devra plier 
l'échiné comme d'autres avant lui. C'était 
quand même une bonne idée de faire re­
vivre, pendant quelques pages, la per­
sonnalité de ce grand batailleur. D 

Adrien Thério 

La pet i te revue 
de philosophie 
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